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LA BIBLE
TRÉSOR DE L’HUMANITÉ

Le monde de la Bible nous semble souvent étranger. Pourtant elle est un trésor de l’humanité, un monument de culture, de sagesse et de réflexion spirituelle. Les croyants, juifs et chrétiens, la lisent comme une histoire d’amour entre Dieu et les hommes.

Le mot « Bible » vient du grec ta biblia qui signifie « les livres ». Sous l’apparence d’un volume de plus de 1 000 pages, la Bible est une grande bibliothèque hors du commun qui rassemble des livres petits et gros de genres littéraires très variés. Pour les croyants ces livres sont inspirés par Dieu.

Leur rédaction s’est échelonnée sur près de 1 000 ans. Sa diffusion fut d’abord orale, puis écrite par des dizaines d’auteurs, le plus souvent anonymes.

La première partie de la Bible, qui se situe avant la naissance du Christ, a été écrite essentiellement en hébreu, et la deuxième partie en grec. Nous avons choisi pour notre collection une traduction interconfessionnelle : la Traduction Œcuménique de la Bible (TOB).

La Bible raconte les débuts de l’humanité, de la création du monde jusqu’à l’établissement du peuple d’Israël en Terre Promise. Puis viennent des livres historiques, poétiques ou prophétiques. Ces livres sont communs aux juifs et aux chrétiens. Les chrétiens nomment cette partie l’Ancien Testament.

Ensuite vient, pour les chrétiens, le Nouveau Testament : il raconte l’histoire de Jésus et le développement de l’Église pendant le premier siècle. Il est constitué des quatre évangiles, des Actes des Apôtres, des épîtres et de l’Apocalypse. Pour les chrétiens, l’Ancien et le Nouveau Testament s’éclairent l’un l’autre.

Vivante, en effet, est la parole de Dieu, énergique et plus tranchante qu’aucun glaive à double tranchant. Elle pénètre jusqu’à diviser âme et esprit, articulations et moelles. Elle passe au crible les mouvements et les pensées du cœur (Hébreux 4,12).


PROLOGUE

Les femmes dans la Bible : quelle diversité ! Que d’itinéraires surprenants ouvrent des portes insoupçonnées et audacieuses. Nous sommes entourés par une nuée de femmes-témoins qui nous ont précédés : leurs témoignages peuvent inspirer nos choix, nos comportements. Entre les textes bibliques et nous, une relation vivante se tisse, avec toujours plus de finesse, de couleur et de tendresse. Alors je prends le risque, déjà pris sur les ondes de RCF (Radio Chrétienne Francophone), en complicité avec Bénédicte Draillard, de partager ce que, par surprise, au fil d’un travail exégétique, au détour d’un échange personnel ou d’une lecture en groupe, ces textes évoquent pour moi.

Cette traversée n’est certainement pas exhaustive. Le projet de ces pages est de redonner le goût des écrits bibliques. Car ils n’ont pas fini de nous inspirer et de faire sortir les croyants de leurs idolâtries. En effet, l’idolâtrie est un mot biblique qui désigne nos manières figées d’assigner Dieu à n’être que ce que nous avons déjà compris de lui, d’assigner l’autre, moi-même aussi, à n’être que ce que je crois connaître.

La relation à l’autre est en souffrance dans notre société, que ce soit vis-à-vis des étrangers, des personnes d’un autre bord politique, idéologique ou que ce soit entre hommes et femmes. Nous sommes dans des questions de quota, de poids, d’égalité… Nous avons tous à retrouver le chemin de la découverte de l’autre, d’un vrai dialogue, car le monde ne peut se construire qu’à partir de la reconnaissance des particularités et de leur conjugaison. Ignorer cela ne fait qu’alimenter les rivalités. Comment toutes nos originalités humaines peuvent-elles s’articuler et nourrir notre vie à tous ?

J’ose croire que la fréquentation des textes bibliques touchant à la relation homme-femme permettra de redécouvrir un chemin de partage audacieux, créatif et vivant pour tous.


- 1 -

HOMME-FEMME

La femme a l’extraordinaire privilège de pouvoir porter en son sein un autre vivant. J’aime à imaginer la rencontre lumineuse de la visite de la jeune Marie à sa cousine aînée, Élisabeth, deux femmes enceintes, rayonnantes, l’une vierge, l’autre trop longtemps stérile, qui vont donner naissance au Messie et à son précurseur. Toutes deux sont de la lignée d’Ève, la vivante. Ensemble, ouvrons le premier livre de la Bible, la Genèse. Quand la femme apparaît-elle ?

La femme apparaît dans la Bible dès le chapitre deux de la Genèse. Dieu cherche pour l’homme une aide, « ezer » en hébreu. Le Seigneur Dieu dit : « Il n’est pas bon pour l’homme d’être seul. Je veux lui faire une aide qui lui soit accordée » (Genèse 2,18). Notons que la remarque ne vient pas de l’homme mais de Dieu. Ce mot « aide » n’est repris dans la Bible que pour parler de l’aide ou du secours de Dieu ! Nous retrouvons ce mot dans l’appel des Psaumes : « Nous, nous attendons le Seigneur : Notre aide et notre bouclier, c’est lui ! » (Psaume 33,20). Un autre terme lui est associé, celui de vis-à-vis, personne capable de lui faire face. La femme est donc identifiée en tout premier lieu comme secours pour l’homme. Mais l’homme n’est-il pas aussi profondément secours pour la femme ? Dans cette différence et dans cette très grande proximité s’enracine une force de salut pour l’un comme pour l’autre.

Le Seigneur Dieu modela du sol toute bête des champs et tout oiseau du ciel qu’il amena à l’homme pour voir comment il les désignerait. Tout ce que désigna l’homme avait pour nom « être vivant » ; l’homme désigna par leur nom tout bétail, tout oiseau du ciel et toute bête des champs, mais pour lui-même, l’homme ne trouva pas l’aide qui lui soit accordée. Le Seigneur Dieu fit tomber dans une torpeur l’homme qui s’endormit ; il prit l’une de ses côtes et referma les chairs à sa place. Le Seigneur Dieu transforma la côte qu’il avait prise à l’homme en une femme qu’il lui amena. L’homme s’écria : « Voici cette fois l’os de mes os et la chair de ma chair, celle-ci, on l’appellera femme car c’est de l’homme qu’elle a été prise. » Aussi l’homme laisse-t-il son père et sa mère pour s’attacher à sa femme, et ils deviennent une seule chair. Tous deux étaient nus, l’homme et sa femme, sans se faire mutuellement honte (Gn 2,19-25)1.

« Voici cette fois l’os de mes os et la chair de ma chair, celle-ci, on l’appellera femme, car c’est de l’homme qu’elle a été prise » (Gn 2,23). Il est beau, il est bon d’entendre l’admiration de l’homme devant la femme !

Oui, d’autant plus que c’est la première fois que l’homme prend la parole dans la Bible ! Adam s’émerveille, mais cet émerveillement premier, naïf, oublie de laisser place à l’altérité, à la différence. Il y a risque de captation et donc de méconnaissance de l’autre. L’homme oublie qu’il dormait quand la femme a été créée et qu’elle lui a été donnée par un autre, le tout Autre.

Ève a été conçue dans la torpeur d’Adam, il ne peut pas la maîtriser. C’est très juste. Ce sommeil est très important. Selon le récit biblique, elle ignore le moment de la création de l’homme, et l’homme ignore le moment de la création de la femme. Il y a un inconnu, un insaisissable pour l’un comme pour l’autre.

Plus tard dans le récit l’homme va donner un nom à la femme : « L’homme appela sa femme du nom d’Ève, c’est-à-dire la vivante, car c’est elle qui a été la mère de tout vivant » (Gn 3,20).

En effet, la femme dans la Bible est reconnue comme portant de façon particulière ce mystère de vie. Ève émerveillée « devint enceinte, enfanta Caïn et dit : “J’ai procréé un homme, avec le Seigneur” ». Cette expression curieuse est sans doute maladroite, comme était le cri de l’homme découvrant la femme. Mais elle témoigne de la façon dont Ève perçoit avoir participé à l’acte créateur même de Dieu.

Dans le premier récit de la création, dans la Genèse, chapitre un, il est écrit : « Dieu dit : “Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance, et qu’il soumette les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toute la terre et toutes les petites bêtes qui remuent sur la terre !” Dieu créa l’homme à son image, à l’image de Dieu il le créa. » Mais tout de suite après : « Mâle et femelle, il les créa. » On passe donc du singulier au pluriel. Pour certains commentateurs cela voudrait indiquer qu’au départ l’être humain est indifférencié et ne devient différencié, homme-femme, que plus tard. Relisons ce passage bien connu :

Dieu créa l’homme à son image, à l’image de Dieu il le créa ; mâle et femelle il les créa. Dieu les bénit et Dieu leur dit : « Soyez féconds et prolifiques, remplissez la terre et dominez-la. Soumettez les poissons de la mer, les oiseaux du ciel et toute bête qui remue sur la terre ! » Dieu dit : « Voici, je vous donne toute herbe qui porte sa semence sur toute la surface de la terre et tout arbre dont le fruit porte sa semence ; ce sera votre nourriture. À toute bête de la terre, à tout oiseau du ciel, à tout ce qui remue sur la terre et qui a souffle de vie, je donne pour nourriture toute herbe mûrissante. » Il en fut ainsi. Dieu vit tout ce qu’il avait fait. Voilà, c’était très bon. Il y eut un soir, il y eut un matin : sixième jour (Gn 1,27-31).

Qu’en pensez-vous ?

Les commentateurs juifs évoquent fréquemment cette interprétation. L’apparition tout d’abord d’un être androgyne qui va être séparé en deux côtés distincts, à la fois si proches et si différents.

Pour moi, il est important de ne pas être trop précis, parce que nous ne connaissons pas notre origine. Je préfère donc laisser les choses ouvertes et entendre cette ouverture créée par le texte. L’essentiel, me semble-t-il, est que nous ne pouvons pas connaître notre origine. Il y a là quelque chose de fondamental pour la vie. La vie est un don que j’accueille, ce n’est pas quelque chose que je crée, que je possède, voire même que je comprends. Sans cesse, je suis dans cette attitude d’accueillir ce qui me dépasse et qui dépasse l’autre. Le sexe est aussi une réalité que l’on découvre d’abord tout simplement par la vue. Le texte dit qu’ils virent qu’ils étaient nus. Je crois que le sexe, mais plus profondément l’altérité radicale, est quelque chose que l’on découvre et que l’on intériorise ensuite par la culture.

Dans le premier chapitre de la Genèse lors de la création, il est dit comme un refrain que Dieu sépare. Il sépare le ciel de la terre, ou la lumière des ténèbres. Ne sépare-t-il pas aussi l’homme de la femme ?

Oui, et cela dans le profond sommeil qui tombe sur Adam. Il y a quelque chose de douloureux. La torpeur est le signe de cette dépossession devant l’autre qui vient. C’est aussi le signe d’une confiance nécessaire. « Le Seigneur Dieu fit tomber dans une torpeur l’homme qui s’endormit ; il prit l’une de ses côtes et referma les chairs à sa place. Le Seigneur Dieu transforma la côte qu’il avait prise à l’homme en une femme qu’il lui amena » (Genèse 2,21-22).

Paul Beauchamp2 fait remarquer que le lecteur retrouve cette même torpeur lorsque Dieu scelle une alliance avec Abraham. C’est un moment d’angoisse pour Abraham. Il a tout préparé, coupé les animaux en deux3. Chacun doit passer au milieu des morceaux pour signifier l’alliance. Cela symbolise la force de cette alliance, qui, si elle est rompue, interrompt toute vie possible. Au moment où Dieu conclut une alliance avec lui, Abraham plonge dans une torpeur, c’est le même mot : « Au coucher du soleil, une torpeur saisit Abram. Voici qu’une terreur et une épaisse ténèbre tombèrent sur lui… Le soleil se coucha, et dans l’obscurité voici qu’un four fumant et une torche de feu passèrent entre les morceaux » (Genèse 15,12-17).

Il y a dans cette opération une frustration profonde tout autant qu’une angoisse. Mais en même temps l’alliance ne pourrait pas avoir lieu s’il n’y avait pas cette expérience de la séparation radicale entre Dieu et Abraham. Celle-ci rejoint la séparation existant entre l’homme et la femme. Aucun n’a prise sur l’origine de l’autre.

Pour nous, cette différence radicale au cœur d’une très grande proximité est douloureuse. Elle rompt tous les désirs de fusion.

Vous souriez ?

Je souris, car en tant qu’épouse, je sais que jusqu’à la fin mon mari sera un mystère que je n’arrive pas à comprendre, même si le rêve d’une relation évidente, sans ombre, fusionnelle, restera sans doute présent jusqu’à mon dernier souffle.

Puisqu’il m’échappe, je suis obligée de me remettre à l’écouter, à le regarder, à le comprendre, chaque jour d’une façon nouvelle.

Ces textes de la Genèse sont donc toujours bien actuels ?

Oui. Permettez-moi un cri d’admiration. Ces textes de la Genèse ont été transmis sur plusieurs siècles, dans un contexte où la relation homme-femme n’était pas plus facile qu’aujourd’hui. Ce qui est étonnant, c’est que leurs auteurs ont choisi de faire entendre avant tout l’affirmation première de l’émerveillement de l’homme devant la femme, secours qu’aucune créature ne peut lui apporter. Avant les plaintes et les difficultés, la reconnaissance de l’extraordinaire proximité est première et la différence fonde encore plus cet émerveillement.

Le chapitre deux de la Genèse débute par la création de l’homme et s’achève sur celle de la femme. Pour moi, cette disposition ne peut être un hasard. Elle suggère au lecteur que toute la création prend son sens ultime dans la relation entre l’homme et la femme, comme si l’équilibre de l’univers, de la création tout entière, reposait sur cette collaboration entre l’un et l’autre.




(1) Nous choisissons la Traduction Œcuménique de la Bible (TOB).

(2) Paul BEAUCHAMP, jésuite, fut l’un des biblistes français les plus influents dans l’histoire biblique de l’après-concile. Cf. 50 portraits bibliques, paru au Seuil. Voir aussi André WÉNIN, D’Adam à Abraham ou les errances de l’humain, Cerf, collection Lire la Bible.

(3) Les alliances dans les temps bibliques étaient souvent conclues par le sectionnement rituel d’un animal en deux parties, suggérant ainsi que celui qui rompt l’alliance va subir un sort similaire. En hébreu, conclure une alliance se dit littéralement couper (une alliance).


- 2 -

TENTATION ET SÉDUCTION

Loin du cri d’admiration de l’homme vis-à-vis de la femme, de nombreux tableaux du Moyen-Âge attribuent en miroir à la femme et au serpent le même visage. La femme est alors assimilée au mal car Ève la séductrice serait celle qui a laissé pénétrer le mal au paradis terrestre. Quelle abomination ! Comment cette idée a-t-elle pu être si répandue ?

C’est une lecture qui vient, me semble-t-il, d’une méfiance profonde des hommes par rapport aux femmes. Il est vrai que celle-ci peut être séductrice. Elle peut non seulement être la femme épouse et la mère, mais aussi la prostituée, celle qui égare, voire celle qui peut tuer après avoir séduit. Théologiquement, le christianisme a surinvesti la figure menaçante de la femme en s’emparant de la figure d’Ève, elle devient celle qui a égaré à jamais « ce pauvre » Adam. Le parallèle antithétique avec la figure de Marie n’a fait que renforcer cette lecture.

Marie que l’on appelle « la nouvelle Ève ».

En qualifiant Marie d’« anti-Ève », la tradition induit un élément qui ne se trouve pas dans les textes. Elle a donné une importance suréminente à la virginité de Marie, la nouvelle Ève. Beaucoup de commentateurs font alors un lien direct entre sexualité, désir et péché. Cet élément reste gravé pour ceux qui n’ont pas ou plus l’occasion de revenir aux textes bibliques eux-mêmes. La femme devient alors fondamentalement menaçante car séductrice.

La sexualité n’est-elle pas précisément ce qui fait tomber les hommes ?

C’est en tout cas le lieu même où se vit le mystère de la beauté, de la force, de la joie, de la vie, alors même que ni l’homme ni la femme n’en sont maîtres. C’est le lieu de l’accueil de sa propre vulnérabilité et de l’autre comme réel vis-à-vis. Oui, c’est un lieu qui fait peur, nous pouvons y vivre une rivalité destructrice aussi bien que l’accueil vivifiant du mystère même de la vie qui se donne par l’autre.

Il y a là un élément que la théologie chrétienne va surinvestir, jusqu’à pervertir la notion même de péché. Le péché, ce n’est pas le plaisir de la chair, ni notre finitude. Le texte de la Genèse nous conduit ailleurs. La sexualité n’est pas liée au péché. Elle est le lieu où le mystère de la vie s’éprouve.

Revenons à Ève. Dans la Genèse, le serpent, symbole du mal, lui parle. Que va-t-il lui dire ?

Le serpent n’est ni du côté de Dieu, ni du côté de l’homme. C’est un animal, créature de Dieu, extérieur à la relation4 de Dieu avec l’homme. Il propose à la femme une interprétation de la première parole donnée par Dieu à l’homme. « Le seigneur Dieu prescrivit à l’homme : “Tu pourras manger de tout arbre du jardin, mais tu ne mangeras pas de l’arbre de la connaissance de ce qui est bon ou mauvais car, du jour où tu en mangeras, tu devras mourir” » (Genèse 2,16-17).

Quelques versets auparavant, le texte nous avait présenté deux arbres particuliers, celui de la vie, au milieu du jardin, et celui de la connaissance du bien et du mal, sans autre précision pour celui-ci. « Or le serpent était la plus astucieuse de toutes les bêtes des champs que le seigneur Dieu avait faites. Il dit à la femme : “Vraiment ! Dieu vous a dit : ‘Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin’…” » (Genèse 3,1). Devant cette parole pervertie, celle-ci est obligée de rétablir la vérité. Mais, en dialoguant avec le serpent, elle transforme insensiblement cette parole. Elle répond : « Nous pouvons manger du fruit des arbres du jardin, mais du fruit de l’arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit : “Vous n’en mangerez pas et vous n’y toucherez pas afin de ne pas mourir” » (Genèse 3,2-3).

En situant l’arbre de la connaissance du bien et du mal au milieu du jardin, Ève le confond avec celui de la vie. Or remplacer la vie par la connaissance (la maîtrise par le savoir) et en faire la clef de tout est un glissement considérable.

Ève aurait peut-être dû se taire ?

Je ne sais pas. En même temps le lecteur constate dans ces récits que, justement, la connaissance ne se « mange » pas. Elle ne « s’ingurgite » pas dans l’immédiateté. Elle s’apprend dans le temps. L’humain est donc obligé de faire des erreurs pour apprendre et la Bible ne condamne pas les erreurs en tant que telles. Ce sont les conséquences de cette première confusion qui vont être dramatiques : la honte de leur nudité5 et les stratégies qui en découlent pour essayer d’y échapper : Adam et Ève vont se cacher de Dieu, l’un devant l’autre.

Confondre la vie avec la connaissance, vouloir être comme Dieu, renvoie en fait l’humain à son animalité. C’est au serpent qu’ils vont ressembler. Le mensonge et la défiance viennent alors pervertir la relation :

Le seigneur Dieu appela l’homme et lui dit : « Où es-tu ? » Il répondit : « J’ai entendu ta voix dans le jardin, j’ai pris peur car j’étais nu, et je me suis caché. » – « Qui t’a révélé, dit-il, que tu étais nu ? Est-ce que tu as mangé de l’arbre dont je t’avais prescrit de ne pas manger ? » L’homme répondit : « La femme que tu as mise auprès de moi, c’est elle qui m’a donné du fruit de l’arbre, et j’en ai mangé. » Le seigneur Dieu dit à la femme : « Qu’as-tu fait là ? » La femme répondit : « Le serpent m’a trompée et j’ai mangé. » (Genèse 3, 8-13).

Le lecteur est en droit de penser que s’ils ne s’étaient pas cachés, les choses auraient été plus simples et ils en seraient sortis grandis, discernant un peu mieux entre le bien et le mal. Le péché est avant tout le fait de ne pas croire à la miséricorde de Dieu et donc de se cacher.

Quant à Marie, elle est la première qui a osé le chemin, non plus de la défiance, de la maîtrise, mais celui de la confiance même, au cœur de ce qui la dépasse… Marie dit à l’ange Gabriel : « Je suis la servante du Seigneur. Que tout se passe pour moi comme tu me l’as dit ! » (Luc 1,38).

Mais pourquoi le serpent s’adresse-t-il à Ève et non à Adam ?

Profondément, je ne saurais pas vous répondre. Cependant nous savons que c’est la femme qui porte tout particulièrement la vie. Le texte nous a signalé qu’elle est, peut-être de ce fait même, le secours de l’homme. Le serpent fait donc coup double : en détournant la femme il rend l’homme à sa solitude. Si la vie est touchée, le cœur de l’existence est meurtri. Mais j’avoue que cela reste pour moi une profonde interrogation.

Attention à nous les femmes, à notre manière d’écouter, attention à notre manière de comprendre. Attention à notre manière de commenter ce que Dieu dit. Où est la vie ? Elle n’est certainement pas d’abord dans le savoir, la maîtrise ou la mainmise.

La femme peut être atteinte par cette confusion et agir comme si elle pouvait maîtriser la vie par l’intelligence et le pouvoir, à l’instar d’une Jézabel, ou d’une Hérodiade qui a demandé la tête de Jean-Baptiste. La reine Jézabel6 reste dans les écrits bibliques une figure emblématique de cette trahison de la vie, cette trahison de Dieu lui-même. Jézabel est la figure même de la femme qui met le savoir et la puissance à la place du respect de la vie. Les conséquences en sont désastreuses pour le Royaume du Nord : mensonges politiques, écrasement des petits, meurtre politique… Elle fait basculer un royaume entier dans le non-sens.

Jézabel nous fait penser à la terrifiante prostituée de l’Apocalypse qui séduit les rois de la terre et les marchands sans jamais enfanter. Elle endort la capacité de discernement par sa frivolité et ne fait qu’engendrer la violence :

Je vis une femme assise sur une bête écarlate, couverte de noms blasphématoires, et qui avait sept têtes et dix cornes. La femme, vêtue de pourpre et d’écarlate, étincelait d’or, de pierres précieuses et de perles. Elle tenait dans sa main une coupe d’or pleine d’abominations : les souillures de sa prostitution… Et je vis la femme ivre du sang des saints et du sang des témoins de Jésus. À sa vue je restai confondu (Ap 17,3-6).

À l’opposé, les récits bibliques attirent l’attention du lecteur sur des femmes sans pouvoir, méprisées, mais capables de discerner au moment opportun la primauté de la vie qui se donne. Pensons à la veuve de Sarepta face à Élie dans l’Ancien Testament7 et à la Samaritaine ou à la femme pécheresse chez Simon le pharisien8 dans le Nouveau Testament. Dans ce dernier récit, Jésus interprète l’attitude de la femme : elle a été capable de justesse et d’amour. Relisons ce si beau passage :

Un Pharisien invita Jésus à manger avec lui ; il entra dans la maison du Pharisien et se mit à table. Survint une femme de la ville qui était pécheresse. Apportant un flacon de parfum en albâtre et se plaçant par-derrière, tout en pleurs, aux pieds de Jésus, elle se mit à baigner ses pieds de larmes ; elle les essuyait avec ses cheveux, les couvrait de baisers et répandait sur eux du parfum. Voyant cela, le Pharisien qui l’avait invité se dit en lui-même : « Si cet homme était un prophète, il saurait qui est cette femme qui le touche, et ce qu’elle est : une pécheresse. »… Et se tournant vers la femme, Jésus dit à Simon : « Tu vois cette femme ? Je suis entré dans ta maison : tu ne m’as pas versé d’eau sur les pieds, mais elle, elle a baigné mes pieds de ses larmes et les a essuyés avec ses cheveux… Si je te déclare que ses péchés si nombreux ont été pardonnés, c’est parce qu’elle a montré beaucoup d’amour. Mais celui à qui on pardonne peu montre peu d’amour. » Il dit à la femme : « Tes péchés ont été pardonnés. » (Luc 6,36-48).




(4) Il y a derrière cet animal beaucoup d’évocations : il peut arriver ou repartir en surprenant la vigilance de l’humain. Il mue, et donc a pu symboliser les rêves d’éternité. Il est aussi l’une des figures divinisées dans le culte cananéen, et donc symbole de l’idolâtrie. Il est bien sûr une menace de mort pour l’homme.

(5) Ce mot évoque en même temps la fragilité, la vulnérabilité.

(6) La perfide et arrogante Jézabel est au temps du grand prophète Élie la femme païenne du roi d’Israël Achab et la mère de la sanguinaire Athalie. Elle ne cesse d’inciter son mari au mal. Son nom évoque depuis les pires dépravations.

(7) 1 R 17.

(8) Jn 4.
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